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AU  TIERS  =-]êTAT5  , 

fut  5 ce  quil  e(l  , 6* 
être. 


AVIS  SALUTAIRE 

. AU  TIERS-ÉTATS 

Sur  ce  qu’il  fut , ce  qu’il  ejl  & ce 
qu’il  peut  être. 


Eflîeiirs  du  tiers-état  / 

Voici  un  moment  où  , par  la 
grâce  du  roi , du  tems  & du  hafard, 
il  vous  eft  permis  de  parler  de  vos 
droits,  & même  d’en- délibérer  5 
prenez-y  garde  : ce  moment  eft 
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unique  & s’échappera  comme  un 
éclair  : les  bonnes  fortunes  du  peu- 
ple font  rares  & courtes  ; 'P^n[e’[-y 
bien. 

Mais  pour  y mieux  penfer  , fouf- 
frez  que  nous  faflîons  enfemble  notre 
examen  de  droits  & de  confcience  } 
car  j’ai  l’honneur  d’être  du  tiers- 
ordre  comme  vous  : notre  intérêt 
eft  commun  j & fi  vous  êtes  trom- 
pés 5 (ce  qui  vous  arrive  fouvent)  je 
me  ferai  trompé  moi-même  ( ce  qui 
ne  m’arrive  pas  moins  ). 

Il  y a environ  quatre  ou  cinq 
cents  ans , plus  ou  moins , meflîeurs 
du  tiers-état , que  vous  étiez  en 
France  quelque  chofe  un  peu  moins 
que  les  bœufs  qui  vous  fervoient  à 
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labourer  les  champs  de  vos  feigneurs  ; 
& même  un  peu  moins  que  les  ânes 
qui  portoient  votre  bled  à leurs 
moulins  : toute  votre  rai  Ton  n’étoit 
que  votre  crédulité.  Certaines  gens 
à rabat  , à épée  , vous  difoient  que 
vous  n’étiez  point  des  hommes  , & 
vous  les  croyiez  : ils  vous  difoient 
qu’ils  étoient  plus  que  des  hommes, 
& vous  les  croyiez  : tous  vous  af- 
furoient  qu’ils  étoient  infiitués  , les 
uns  par  Dieu  , les  autres  par  leur 
épée  , pour  vous  preffurer  à leur 
aife  5 & même  vous  battre  félon 
l’occafion  ; & vous  étiez  pillés  8c 
battus  en  toute  occafion. 

Tout  cela  ^ meffieurs  du  tiers- 
état  ^ étoit  inconteftablement  très- 
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convenable  dans  fon  tems  5 mais  au- 
jourd'hui J 
font  changés. 

Et  remarquez  d’abord  que  , tout 
bien  confidéré  , vous  êtes  pourtant 
des  hommes  ^ & que  même  vous 
commencez  à ne  plus  tant  croire  5 £c 
à raifonner  davantage. 

A merveille  ^ Meffieurs  du  tiers  : 
mais  ne  reliez  pas  en  fi  beau  che- 
min : qui  n’avance  pas  dans  un  tel 
chemin  , recule  ; je  vous  en  avertis  ^ 
& penfe:(-y  bien. 

Enfin  5 meflîeurs  ^ vous  êtes  donc 
des  hommes  5 & quand  vous  y aurez 
bien  penfé  vous  conviendrez  qu’en 
cette  qualité  vous  avez  pour  égaux 
tous  ceux  qui  font  hommes  comme 
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VOUS,  & vous  n’avez  pour  maître 
que  la  raifon  commune  à tous , autant 
qu’elle  peut  s'étendre  ( ce  qui  n’efi: 
pas  beaucoup  dire.  ) 

Meilleurs  du  tiers-état^  vous  qui 
labourez  , piochez  , fouiffez  , ra- 
tiffez  5 .filez  , tiiTez  , détiffez  , 
vous  pi’écoutez  grands  yeux  ou-> 
yerts  , bouche  béante , 8c  vous 
croyez  peut-être  que  je  veux  rire^ 
quand  je  vous  dis  qu’en  qualité 
d’hommes , votre  maître  ^ à propre- 
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rnent  parler  5,  n’efi  point  du  tout  I3 
raifon  particulière  de  M.  le  curé , ni 
la  raifon  particulière  de  M.  le  mar- 
quis 5 feigneur  de  votre  village  j ni 
celle  de  M.  le  confeilîer  , de  M.  le 
préfident  au  parlement , ni  même 
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celle  du  magîfter  qui  a tant  d’ef- 
prit  5 & qu’enfin  vous  ne  devez 
( toujours  en  qualité  d'hommes  ) 
obéiflance  & fidélité  qu’à  la  raifon 
commune  , autrement  dite  le  fens 
commun.  Mais  ^ fur  mon  Dieu  & 
fur  le  falut  de  mon  ame  , je  ne  ris 
point , je  ne  vous  trompe  point  ; je 
vous  dis  la  vérité  pure  : informez- 
vous  plutôt , & fur-tout  penfe^-y  bien. 

Non-feulement , meffîeurs  du  tiers, 
vous  êtes  des  hommes,  de  véritables 

hommes  par  baptême  & par  nature  ; 

» 

mais , ce  qui  va  bien  plus  vous 
étonner  , je  vous  apprends  & vous 
foutiens  que  vous  êtes  des  citoyens, 
dans  toute  la  force  du  terme. 

Vous  fecouez  vos  oreilles , mef- 
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fleurs  du  tiers , & vous  n’en  croyez 
rien.  Nous  pen/ions  ^ direz -vous, 
n^^être  au  terns  pafjé  que  des  vilains , 
& maintenant  des  villageois , des 
payfans  , des  laboureurs  , des  boiir-^t 
geois  , ou  des  efpeces  enfin  , commet 

difent  les  gens  de  qualité Mais 

des  citoyens  tout  bien  penfié  , nous 
ne  'les  fommes  point, 

^ Tout  bien  penfé  , vous  l’êtes  ,* 
mefîîeursdu  tiers , en  dépit  de  vous^- 
des  gens  de  qualité  , & de  Jean-, 
Jacques , qui  ne  veut  des  ckoyens 
que  dans  la  république  de  Platon  ^ 
ou  dans  la  fienne.  . ' 

Car  enfin  , des  citoyens  font  des 
hommes  qui  s'alTemblent  & s’unifient  “ 
dans  un  même  lieu  , avec  promefle 
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d’obéir  tous  à la  raifon  commune  j 
& pour  que  cette  raifon  foit  vérita-: 
blement  commune,  il  faut  ’qu^elle 
foit  connue  ; & pour  qu’elle. foit 
connue  , ils  ont  foin  de  la  faire' 
graver  fur  de  la  pierre^  quand’ ils 
favent  graver  la  pierre  5 ou  de  Té» 
crire  fur  du  parchemin  ^ quand  ils^ 
ont  inventé  le  parchemin;  après  l’a- 
voir fait  publier  avec  des . trom- 
pettes , quand  ils  ont  inventé  la 
trompettCo  - 

Et/  cette  raifon  commune  ainfî" 
gravée,  ainfi  écrite  , ainfi  publiée 
ils  l’appellent  loi.  Des  citoyens  font  * 
donc -des  hommes  qui  recueillent  de 
la  raifon  commune  pour  en  faire  des 
îoix  auxquelles  ils  obéilTent  tous. 


mijcux , vous  eq  -faites  faire  : vous 
faites  celui  qui  les  fait  : dites-moi,, 
qyand  vous  voulez  labourer,  faites- 
vous  vos  charrues  vous  - rnemes  ? 
vous  vous  en»  gardez  bien  : car  le 
tems-  *de  faire  les  charrues  vous 
prendroît  celui  de  labourer  & • de 
femer  ; que  faites  - vous  donc?  vous 
corrtmandez  aux  uns  des  charrues 
pour  labourer  ^ & vous  demandez 
à'd’autres  des -loix  pour  vous  goii- 
vernen 
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Tous  ces  hommes  ne  font  rien  , 
ne  font  rien  , que  par  vous , & par 
VOS  commiflîons. 

Car  enfin  , mefîîéurs  du  tiers  ^ je 
fuppofe  que  vous  fuflîez  mécontens 
de  vos  charrues  & de  vos  loix  , & 
qu^il  Vous  plût  un  beau  matin  de 
vous  nourrir  de  gland  , ou  de  vivre* 
en  chafleurs  j penfe'^-y  bien.  Il  me 
femble  que  les  faifeurs  de  charrues 
& les  faifeurs  de  loix  feroient  prodi- 
gieufement  embarrafies , & je  ne 
leur  vois  guere  d'autres  reflburces 
que  de  vous  courir  après , pour  vous 
perfuader  doucement  ^ que  le  bled 
vaut  mieux  que  le  gland',  & qu’une 
ville  vaut  mieux  qu’un  bois  ; vous 
exhortant  au  furplus  à revenir  en 
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paix  5 fous  la  promefle  de  tous 
fournir  à Tavenir  de  meilleures 
charrues  & de  meilleures  loix.  (i) 

En  voilà  affez  , meflîeurs  du 
tiers  ^ pour  vous  prouver  que  vous 
êtes  de  vrais  citoyens  , moins  bru- 
taux , moins  fiers  que  les  citoyens 
fomains  5 ( & j’en  fuis  bien  aife  ) 
moins  babillards  , moins  infolens  , 
moins  goguenards  que  les  citoyens 
d’Athènes  ( & je  n’en  fuis  pas  fâ- 

(i)  Un  prince  du  fang  royal  appelloit 
le  tiers-état  de  la  canaille:  nous  le  fupplions 
de  réfléchir  ' mûrement  fur  le  paragraphe 
ci-delTus  , 6c  de  bien  confidérer  fi  , dans 
une  exacfe  balance  , 24  millions  de  ca- 
nailles ne  peferoient  pas  au  moins  le  poids 
d’un  gentilhomme  , même  le  poids  d’un 
prince.  Geci  n’efi  qu’un  doute  refpeôfueux. 
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ché  ) moins  triftes , moins  tacitur- 
nes que  les  citoyens  de  Sparte  ( & 
je  m’en  réjouis  :.)  en  un  mot,  vous 
êtes  des  citoyens  François  , qui  vi- 
vez fous  des  loix  faites  par  un  roi  ., 
lequel  en  eii  youvrier  par  ^vçtre 
choix  : ainfî  chacun  de  . vous  , & 
vous  tous  enfemble , pouvez  dire  à 
bon  titre  , notre  roi  , car  il  efl:  à 
vous  & de  vous.  Vous  pouvez  dire, 
nos  loix^  car  elles  ne  font  qu’à  vous, 
& doivent  être,  comme  de  vous.  . 

Il  me  femble  , meflîeurs  du  tiers- 
ordre  , que  votre  vifage  s’épanouit , 
que  vos  fourcils  baiffés  fe  relevent , 
que  vos  yeux -confus  & chargés 
s’ouvrent  un  peu  plus,  que -lés  fil- 
Ions  de  vos  joues  s’effacent  que 
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votre  bouche  fourit  à la  penfée  ; 
que  même , en  obéiffant  à votre  roi, 
vous  n’obéiffez  qu’à  des  loix  ^ lef- 
quelles  ne  font  ^ ou  ne  doivent  être 
que  votre  raîfon  commune  ou  gé- 
nérale. 

Votre  épanouiffement  me  char- 
me : continuons. 

Vous  commencez  donc  à conce- 
voir que  ces  grands  mots , de  par  le 
roi , ne  fignifient  rien  que  de  par  les 
loix , ou  de  par  vous-mêmes  ; & qu’un 
roi  ^ tout  roi  qu^il  eft  , ou  plutôt 
parce  qu’il  èft  roi  ^ ne  peut  rien 
commander  au  dernier  goujat  d’en- 
tre vous^  mefîîeurs  , fans  avoir  con- 
fulté  la  raifon  & l’intérêt  de  tous 
les  autres. 
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Ainfi  donc  , en  qualité  d’hom- 
mes  & de  citoyens  , vous  avez  le 
droit  inconteftable  de  n’obéir  pré- 
cifément  qu’à  ce  que  vous  auriez 
voulu  tous  enfemble  5 & il  eft  clair 
que  chacun,  en  s’obligeant  d’obéir 
à la  volonté  de  tous , conferve  fort 
adroitement  le  droit  de  n’obéir  qu’à 
la  fienne. 

Ce  droit  eft  beau^  mefîîeurs  du 
tiers  j convenez-en  , & vous  ne  vous 
en  doutiez  gueres  : à ^ la  vérité,  il 
lui  a toujours  manqué  prefque  par- 
tout une  légère  circonftance  ^ c’eft 
d’être  refpeûé  : à cela  près  ^ c’eft 
une  magnifique  invention.  ' 

Je  conviens  donc  avec  vous  ( car 
il  faut  être  jufte  ) qu’il  fe  trouve 
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toujours  dans  ces  matières  quelque 
petite  différence  entre  le  droit  & le 
fait , & que  devant  être  par  droit 
commandé  par  la  raifon  générale  , 
nous  avons  , de  fait  , été  très-évi- 
demment gouvernés  depuis  6o  ou 
8 O ans  j par  la  raifon  particulière 
d’une  foule  de  miniftres  , & aupa- 
ravant par  la  raifon  particulière  du 
pere  le  Tellier  & de  M.  de  Louvois  , 
& auparavant  par  la  raifon  particu- 
lière du  cardinal  Ma^arin  j & aupa- 
ravant par  la  raifon  particulière  de 
Richelieu  j & auparavant  par  la  rai- 
fon particulière  ^ tantôt  des  Guife , 
tantôt  de  Catherine  de  Medicis  ^ tan- 
tôt des  Montmorency  , tantôt  de 
Diane  de  Poitiers  ^ tantôt  de  la  du-^ 
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chejfe  d'Etampes  ; & long-temps  en- 
core auparavant  par  la  plus  parti- 
culière & la  plus  finguliere  des  rai- 
fons , celle  de  Louis  XI,  à qui  Dieu 
faffe  paix. 

Je  ne  puis  non  plus  difconvenir 
que  dans  vos  villes , dans  vos  vil- 
lages^ mefîîeurs  du  tiers,  vous  ne 
îrou\aez  fou  vent  d’autres  raifons 
très-particulieres  qui  troublent  un 
peu  la  raifon  générale,  comme >par 
exemple , la  raifon  de  Mrs.  les  baillifs 

& fénéchaux  ^ celle  de  Mrs.  les  con^ 
feillers  au  parlement  & préfidens  au 

mortier  , intendans  ^ fabdélégués  , 
hiiiffiers  ^ archers  , & tant  d’autres 
gens  très» volontaires  de  leur  nature, 
dont  ce  royaume  eft  plein  à regor- 
ger s 
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ger  : tous  gens  appellés  communé- 
ment hommes  du  droit , & qui  pour- 
tant préfèrent  fouvent  leur  fait  à 
notre  droit  , fe  jugeant  d'ailleurs  fî 
raifonnables  ^ qu’ils  font  conftam- 
•ment  prévaloir  leur  raifon  fur  celle 
de  tous  les  autres , & fur-tout  fur  la 
vôtre  5 meffieurs  du  tiers-état,  . 

Je  tombe  d’accord  ^ vous  dis- je  5 
de  ces  vérités , mais  fi  vous  deman-* 
dez  pourquoi  la  raifon  générale  efi: 
fi  méprifée , & comment  vous  pour- 
riez y remédier. 

Je  vous  répondrai  par  une  quef- 
tion  très-fimple  5 la  voici. 

..  Si  l’un  de  vous  étoit  arrêté  au 
coin  d’un  bois  par  une  bande  de  vo- 
leurs 5 que  feroit-il  ? 
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' Touf  bien  penfé",  j’ofe  croire  qu’il 
n^auroit  que  trois  partis  à prendre  : 
le  prenüer  ^ de  fe  rélîgner  , fe  taire 
& 'donner  bien  vite  fon  argent. 

Le  fécond  feroit  de  prêcher  les 
voleurs  pour  les  rappeller  à là  pro- 
bité j & le  troifieme  confilleroît  à 
crier  au  fecours. 

Le  premier  de  ces  partis  efl  rude, 
le  fécond  allez  inudle , & le  tfoîfie- 
me  plus  ou  moins  périlleux,  félon 
que  les  fecours  feroient  plus  ou  moins 
éloignés. 

Meflieurs  du  tiers , la  comparai- 
fon  eft  forte  ^ j’en  conviens , mais 
avec  quelque  léger  adouciffement 
dans  les  termes , 'elle  préfente  votre 
hiftoire  & votre  réglé  , ce  que  vous 
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avez  fait  & ce  que  vous  devez  faîrei 
Depuis  neuf  cens  ans  vos  égaux 
devenus  vos  fupérieurs , clergé  ^ no- 
bleffe  5 gens  de  juftice  & d’injuftice 
vous  tiennent  le  piftolet  fur  la  gor- 
ge & vous  demandent  la  bourfe  ou 
la  vie  5 & fouvent  tous  les  deux  à 
îa  fois  : or  , qu’avez-vous  faits  ? 
Pendant  cidq  ou  fix  cens  ans , qüand 
vous  ne  faviez  ni  lire  ^ ni  écrire  , 
vous  ne  faviez  auflî  que  gémir  , 
vous  taire  & vous  foumettre  , don- 
ner votre  argent , & quelquefois  vos 
perfonnes  5 obéir  , fouifrir  & périr. 

Enfuite  quand  devenus  quelque 
peu  clercs  , vous  avez  commencé  à 
lire  dans  les  vieilles  écritures  > & 
fur-tout  quand  un  ange  du  ciel  ^ 
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fous  la  figure  d'un  allemand  , vous 
eut  apporté  ce  bel  art  de  rimpri< 
merie  5 peu-à-peu , à force  de  ranger 
des  caraéteres  de  plomb  fur  une  table 
de  bois  ^ vous  vous  accoutumâtes  à 
ranger' en  même  tems  vos  idées  dans 
vos  petits  cerveaux  ; vos  idées , 
ainfi  rangées  , vous  conduifirent  à 
la  connoiffance  de  vous-mêmes;  ces 
nouvelles  lumières  reveillerent  le 
fentiment  engourdi  de  ce  que  vous 
êtes  ; vous  dillinguâtes  un  peu  plus 
clairement  votre  égalité  commune  ; 
de  là  vos  droits  communs  , de  là 
le  jufte  & rinjuüe  , & ce  fut  alors 
que  vous  commençâtes  à prêcher  les 
voleurs  à bréviaires'^  les  voleurs  à 
écritoire  , les  voleurs  portant  lance^ 
cafque  &.  cuiraffe. 
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Mais  qu’arriva-il  ? nî  les  uns  nî 
les  autres  ne  devinrent  meilleurs  : 
au  contraire^  avant  l’imprimerie, 
& vos  prédications  , ils  vous  vo- 
loient  en  confcience  ; & du  moins 
en  prenant  votre  bien  , ils  croyoient 
bonnement  ne  reprendre  que  le  leur  ; 
mais  quand  vous  les  eûtes  prêchés, 
& qu’ils  furent  la  vérité  des  chofes , 
toute  la  différence  fut  qu’ils  volèrent 
fans  confcience  & même  en  fe  mo- 
^ quant  de  vous. 

Le  clergé  , par  exemple  , vous 
faifoit  payer  auparavant  la  dîme 
de  vos  récoltes  comme  un  droit 
divin  & humain  5 & quand  vous 

eûtes  prouvés  au  clergé  que  ce  droit 
' n’étoit  ni  divin  ni  même  humain  il 
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a continué  à fe  faire  payer  la  dîme 
plus  que  jamais  ^ en  vertu  de  deux 
autres  droits , celui  de  la  force  & 
celui  de  l’habitude. 

Avant  l’imprimerie  , les  hommes 
nobles  auroient  juré  leur  dieu  & 
leur  honneur  qu’ils  n’étoient  pas  nés 
dans  le  même  berceau  que  àts  vilains 
tels  que  vous  ; mais  à préfent , que 
vous  leur  avez  bien  démontré  qu’un 
gentilhomme , un  marquis , un  baron^, 
un  prince  mêmen’étoiî  après  tout  que 
le  lendemain  ouïe  furlendemain  d"un 
roturier  , tous.enfans  du  même  pere , 
ils  prétendent  que  ce  pere  commun 
vous  a exhérédé  , pour  vos  fre- 
daines fans  doute  , & qu’eux  feuls 
font  les  véritables  héritiers. 
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Aînfl  donc  5 mes  chers  confrères 
du  tiers-ordre vous  vous  êtes  fou- 
rnis avec  patience  pendant  fix  cents 
ans  J vous  avez  prêché  avec  vérité 
pendant  deux  cents  autres  années  ^ 
& toujours  - c’eft  à recommencer  , 
votre  patience  eft  épuifée , vos  pré- 
dications font  fans  fruit  , quelle  ref- 
fource  vous  relle-t-il  ? Je  vous  l’ai 
dit  : celle  de  crier  au  fecours. 

Vous  frémiffez  , & vous  croyez 
peut  - être  que  je  vous  exhorte 
à la  révolte.  Hélas  ! point  du 
tout , je  fuis  l’homme  du  monde 
le  plus  pacifique  & le  plus  bénin  ^ 
le  feul  mot  de  révolte  me  feroit 
fuir  au  fonds  de  l’Améi-ique  : la 
liberté  & la  juftice  font  de 
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belles  & bonnes  chofes deux  divi- 
nités même  fi  l’on  veut,  mais  je  ne 
connois  point  de  divinités  à qui  je 
vouluffe  facrifîer  une  goutte  de  fang 
humain  j & la  révolte  & la  guerre 
le  font  verfer  à grands  flots  : loin 
de  nous  ces  déteflables  idées  î mes 
amis  5 expliquons  - nous  & tâchons 
de  nous  entendre. 

Quand  je  vous  exhorte  à crier  au 
fecours,  de  qui  penfez-vous  que  vous 
deviez  l’attendre  ? du  plus  jufte  & 
du  plus  fort , de  votre  roi , melîîeurs 
du  tiers.  Il  eft  le  plus  jufte  , parce 
qu’il  ef^  le  feul  dans  l’état  qui  ait 
Nv  intérêt  que  tous  foient  bien  : il  eft 

le  plus  fort , car  c’eft  à lui  que  vous 
_ avez  remis  toutes  vos  forces  j c’eft 
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donc  à lui  que  vous  devez  demander 
du  fecours , & , s’il  peut  vous  en- 
tendre 5 foyez  fûr  qu’il  y viendra. 

Si  le  roi  peut  vous  entendre  , m’en- 
tendez - VOUS  - bien  vous  - mêmes , 
hommes  du  tiers  - état  ? & com- 
prenez-vous enfin  que  fi  les  fecours 
vous  ont  prefque  toujours  manqué, 
c’eft  que  vos  rois  ne  vous  ont  pref- 
que jamais  entCxidus  ? Mais  à qui 
la  faute  ? beaucoup  aux  rois  fans 
doute  5 mais  beaucoup  plus  à vous- 
mêmes. 

Si  vos  rois  ont  quelquefois  man- 
qués d’attention  , n^avez-vous  pas 
plus  fouvent  manqué  de  courage  & 
de  bon  fens  ? Et  penfez-y  bien  , de 
qui  avez-vous  le  plus  à vous  plain- 
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dre  5 de  vos  rois  ou  de  vous-mêmes  1 

Je  vais  vous  rappeller  ce  que  vos 
rois  ont  fait  pour  vous , nous  ver- 
rons enfuite  ce  que  vous  avez  faits 
vous-mêmesj,  & vous  rougirez  peut- 
être  de  la  comparaifon. 

Vous  étiez  liés  & garrottés  par 
une  troupe  d’hommes  foi-difant  haut- 
barons  5 lefquels  violoient  vos  filles  , 
careffoient  vos  femmes  , vuidoient 
vos  caves  & piiloient  ce  qui  vous 
reftoit  de  récolte  ^ après  avoir  rava- 
gé vos  champs  avec  leurs  meutes  de 
chiens  courans. 

Une  autre  bande  ^ fous  le  nom  d’é- 
vêques 5 de  prieurs  ^ d’abbés  , de 
moines  blancs  ^ noirs,  bernardins, 
bénédictins  fondoient  fur  vous  com- 
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me  des  corbeaux  & vous  crevoient 
les  yeux  pour  vous  dévorer  la  cer- 
velle & toute  votre  fubftance. 

En  même-tems  l’aigle  de  Rome 
venoit  à tire  d'aile  partager  avec 
eux  le  peu  qui  vous  reftoit  de  fubf- 
tance &.  de  cervelle  : vous  n’aviez 
plus  affez  de  fentiment  & de  vie 
pour  vous  défendre , il  ne  vous  en 
reftoit  affez  que  pour  fouffrir. 

A qui  devez-vous  votre  liberté  y 
la  lumière  de  vos  deux  yeux  , l’inT 
tégrité  de  vos  petites  têtes  &.  le  peu 
de  force  que  vous  avez  ? A qui 
devez-vous  votre  exiftence  civile  en- 
fin? à vos  rois,  hommes  du  tiers-état^ 
& fi  vous  n'êtes  des  ingrats  odieux, 
remerciez-les  à deux  genoux  : ils  ont 
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aflujetti  vos  maîtres  barbares  : vos 
femmes,  vos  filles  , vos  récoltes  font 
à-peu-près  à vous  : vous  raifonnez 
comme  il  plaît  à Dieu  , & non  plus 
comme  il  plaît  aux  prêtres  : l’aigle 
de  Rome  a le  bec  , les  ferres  & les 
ailes  coupées  5 & fi  plufieurs  cor- 
beaux croaflent  encore  , le  refte  fe 
tait  & vous  dévore  beaucoup  moins  2 
quels  bienfaits  ! 

Ces  rois  ont  travaillés  pour  eux , 
direz-vous.  Ingrats  que  vous  êtes  î 
eh!  qu’importe,  pourvu  que  vous 
en  recueillez  les  effets  ! Ne  calom- 
niez jamais  les  racines  de  l’arbre 

dont  le  fruit  vous  nourrit.  Les  ra- 
cines des  vertus  même  ne  font-elles 

pas  enfoncées  dans  les  paffions  ? Eh  ! 
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quel  bien  l’homme  feroit  - il  aux 
hommes  , fans  l’intérêt  de  faire  du 
bien  à foi-même  ? 

Oui  fans  doute  , la  politique  de 
vos  rois  a travaillé  pour^eux  ; mais 
béniffez  le  ciel  de  ce  que  l’intérêt 
de  vos  rois  s’eft  accordé  fi  bien 
avec  le  vôtre  5 reconnoiffez  deux 
politiques , l’une  affreufe , & Tautre 
utile. 

Dételiez  , j’y  confens  , la  poli- 
tique qui , de  fa  bouche  infernale  ^ 
fouffle  la  guerre  d’un  pôle  à l’autre^ 
embrafe  les  deux  hérnifpheres  8c  fait 
rougir  la  mer  8c  la  terre  par  des 
flots  de  fang  humain. 

Dételiez  la  politique  quand  elle 
veut  ruiner  la  liberté  politique  par 
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FanéantifTement  des  loix  fondamen- 
tales 5 & la  liberté  civile  par  Tem-  ' 
prifonnement  arbitraire  des  citoyens  : 
quand  elle  met  la  défiance  dans  l’â- 
me des  rois  ^ le  bandeau  fur  leurs 
yeux&  lemenfonge  dans  leurs  oreil- 
les y quand  elle  calomnie  les  fujets 
auprès  dufouverain,  & qu’elle  maf- 
que  le  fouverain  aux  yeux  des  fu^ 
j^ts  ÿ quand  elle  efiaie  de  fatiguer 
leur  patience  jufqu’à  mettre  en  pé- 
ril leur  fidélité  ; quand , de  fa  main 
impie  , elle  brife  les  liens  les  plus 
facrés , fépare  avec  violence  le  mo- 
narque & les  fujets  comme  des  en- 
nemis 5 & ne  laiffe  entr’eux  que  le 
gouffre  du  defpotifme  entr’ouvert. 

Nous  la  connoiffons  tous  cette  aff 
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freufe  politique  , & depuis  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mai  nous  n’a- 
vons ceffé  de  la  détefter  , & détef- 
tons-là  toujours  j mais  béniflbns  en- 
femble , mes  amis  du  tiers , béniflbns 
celle  qui , pour  la  puifTance  même 
de  vos  rois,  rompit  vos  fers , anéan- 
tit la  fervitude  perfonnelle  & vous 
rendit  la  liberté  civile  , en  vous  of- 
frant dans  l’avenir  l’efpoir  de  la  li- 
berté politique.  Béniflbns  la  politi- 
que qui , pour  ramener  à nos  rois 
le  pouvoir  judiciaire  , abolit  ces 
duels  abfurdes'  & barbares  , ou  la 
force  faifoit  le  droit. 

Béniflbns-Ia  quand  elle  infpira  à 
nos  fouverains  l’orgueil  de  régner 
fans  la  permiflion  du  pontife  de 
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Rome  , 8c  qu’elle  nous  foulagea  de 
cette  chaîne  étonnante  qui  , depuis 
Céfar  jufques  à nous  , traverfant  au- 
dacieufement  les  Alpes  , ne  ceflbit 
d’enchaîner  la  Gaule  au  Capitole  ^ 
8c  de  l’agiter  de  tous  les  mouvemens 
que  l’intérêt  ou  le  fanatifme  d’un 
prêtre  vouloit  lui  communiquer. 

Béniflbns  la  politique  de  nos  rois^ 
quand  , pour  les  enrichir , elle  mit 
une  borne  aux  acquifitions  du  cler- 
gé, dont  les  temples  8c  les  cimetiè- 
res étoient  autant  de  gouffres  où  ve- 
noient  s’engloutir  toutes  les  richef- 
fes  de  l’état. 

Il  faut  bénir  cette  politique  qui 
a fait  ouvrir  des  routes  au  commer- 
ce 8c  des  reffources  à tous  les  arts. 

Enfin 
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Enfin  bénüTonS'la même  , quand,’ 
pour  nous  rendre  moins  barbares  8c 
plus  dociles  , elle  confeilloit  à Fran- 
çois premier,  à Louis  XIV  de  favo- 
rifer  parmi  nous  le  progrès  des  lu- 
mieres  8c  le  goût  des  plaifirs  de  la 
fociété  dont  nous  n’avions  aucune 
idée. 

Ne  poufibns  pas  ceci  plus  loin  ; 
mefîleurs  du  tiers,  vous  voyez  afFez 
ce  que  vos  rois  ont  fait  pour  votre 
avantage  j mais  voyons' maintenant’ 
ce  que  vous  avez  fait  pour  votre 
falut. 

On  efi  cenfé  fe  faire  à foi-même 
tous  les  maux  qu’on  ne  veut  ni  pré- 
venir ni  guérir  ; & de  tous  les  maux 
que  vous  avez  foufferts  ^ que  vous 
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fouffrez  encore , & dont  vous  ne  cef- 
fez  de  vous  plaindre  , il  n’y  en  a 
pas  un  feul  , peut-être  ^ que  vous 
n’euffiez  pu  prévenir  par  votre  fa- 
gefle  , ou  guérir  par  votre  courage.’ 

Vous  vous  plaignez  des  maux 
horribles  de  la  guerre  5 vous  mon- 
trez les  plaies  encore  fanglantes  dont 
elle  n’a  ceiTé  de  couvrir  la  France 
depuis  fept  ou  huit  fiecles. 

Mais  vous  fied-il  bien  de  vous 
plaindre  de  cette  furie  que  vous  avez 
alaité  vous-mêmes , 8c  dont  vous  fem- 
blez  vous  faire  un  honneur  d’irriter 
tous  les  ferpens  ? 

N’eft-ce  pas  vous  qui  applaudif- 
llez  fans  mefure  à vos  orateurs  , à 
vos  poëtes  5 comme  à la  vérité  mê- 
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me  5 quand  leurs  menfonges  célé- 
broient  Louis  XIV  , guerrier  & con- 
quérant ? Etoit-ce  la  gloire  de  Louis 
XIV  qui  vous  abufoit,  ou  vous  qui 
trompiez  Louis  XIV  fur  la  gloire  ? 

Ce  monarque  crut  pouvoir  met- 
tre l’impôt  du  dhdeme  fur  vos  for- 
tunes; mais  pouvoit-il  miettre  à con- 
tribution l’opinion  publique  ? N’eft- 
ce  pas  de  cette  opinion , n’efl-ce  pas 
de  vous  qui  la  formez  que  dépend 
la  diftribution  de  la  renommée  ? & 
n’étiez-vous  pas  les  véritables  maî- 
tres d’un  roi  gui  s’étoiî  fait  efclave 
de  la  gloire  ? 

La  derniere  guerre  que  nous  ve- 
nons d’elTuier  ; cette  guerre , l’aby- 
me  de  tant  d’argent , la  plus  grande 
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fource  du  défordre  de  nos  finances 
& des  maux  dont  la  France  eft  ac- 
tuellement travaillée  : cette  guerre 
où  nous  avons  fi  noblement  parta- 
gés avec  nos  alliés^  en  leur  laüTant 
la  liberté  & gardant  pour  nous  l’in- 
digence : cette  guerre  enfin , mef- 
fîeurs  du  tiers  , qui  l’a  voulu  ? qui 
Fa  fouhaité  ? qui  Fa  follicité  ? yous- 
mêmes  ^ vous  qui  ^ dans  vos  m^ifons  ^ 
dans  vos  places  publiques  , dans  vos 
cafés  &.  jufques  dans  vos  tavernes , 
englouîiffiez  déjà  par  l’imagination 
toute  la  marine  d’Angleterre , & fa- 
vouriez  d’avance  à longs  traits  le 
plaifir  de  la  vengeance  ; comme  fi 
les  vertus  , Fhonneur  , le  courage  , 
ie  bon  fens  que  vous  avez  ou  que 
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VOUS  n’avez  pas  , pouvoient  jamais 
être  augmentés  ou  diminués  par  le 
fort  des  batailles  livrées  à cent,  à 
mille  lieues  de  vous. 

Vous  demandiez  la  guerre , infen- 
fés  ^ le  peuple  eft-il  jamais  en  paix? 
n’aviez-vous  pas  la  guerre  à fcute- 
nir  contre  ceux  qui  viennent  au  nom 
d’un  Dieu  de  jufiice  & de  charité 
vous  arracher  ^ avec  des  huifîîers  ^ 
la  dixième  partie  de  votre  bled  , 
femé  5 moiiTonné  par  vous  feuîs  , 
dans  un  champ  cultivé  par  vous  feuls. 

N’aviez-vous  pas  la  guerre  à fou- 
tenir  contre  ces  hommes,  qui  vien- 
nent exiger  des  droits  prétendus  fei- 
gneuriaux  avec  des  involutions  de 
vieux  titres  5 de  terriers  5 de  recom 
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rioîffance.j  & tous  ces  papiers  écrits 
dC’ fiecle  en  fiecle^  copiés  & tranf^ 
mis  avec  toute  la  vigilance  de  l’ava- 
rice , & toujours  foufcrits  par  la  ftu- 
pidité  de  l’ignorance  & de  la  bon- 
ne-foi ? 

Le  peuple  n’a-t-il  pas  la  guerre 
fur  ces  grands  chemins  faits  de  fes 
mains  , payés  de  fon  argent  & pref» 
que  unii!|uement  ufés  par  les  voitu- 
res & le  luxe  des  cififs  & des  grands  ? 

O 

Le  peuple  enfin  n’eft-il  pas  tou- 
jours en  état  de  guerre  , là  où  il  ne 
peut  marcher  5 ouvrir  les  yeux , refpi- 
rer  fans  trouver  une  tête  infolente  qui . 
du  fourcil  ^ de  l’œil  & de  la  bou- 
che ^ fembîe  lui  dire  : retire-toi  de 
devant  moi  5 marche  à Vécart  ^ baijje 
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les  yeux  , incline  le  corps  & ne  fouil- 
le pas  Vair  que  je  refpire  ! 

Et  vous  demandez  la  guerre  : & 
c’eft  vous  qui  vantez  fes  fuccès  : 
c^efl:  vous  qui  les  couronnez  de  vo- 
tre eflime  ^ & qui  leur  réfervez  une 
gloire  que  fouvent  vous  refufez  aux 
vertus'! 

Imprudens  que  vous  êtes  , en 
vous  jouant  ainfi  ^ en  abufant  de 
l’opinion  publique  ^ vous  ne  favez 
pas  tous  les  maux  que  vous  faites  à 
vos  rois  & à vous-mêmes  / 

Sous  l’impulfion  reguliere  Sc  fage 
de  Topinion  publique  5 i’état  fe  di- 
rigeroit  vers  la  félicité  commune  , 
comme  au  fouffle  d^un  vent  doux 
& favorable  ^ un  vaiffeau  marche 

C4 
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heureufement  vers  le  port  y mai$ 
quand  vos  préjugés  changent  Topi- 
nion  publique  en  orage  , en  tour» 
billons  impétueux  , eft-ce  à vous  de 
vous  plaindre  fi  le  vaifTeau  de  l’é- 
tat y entr’ouv'ert  de  toutes  parts , 
menace  du  naufrage. 

Meffieurs  du  tiers- état,  je  vous 
écoute  depuis  long-tems , & je  vous 
ai  toujours  entendu  plaindre  de  vos 
loix  & de  vos  magiftrats  : il  me  fem- 
bîe  y en  effet  y comme  à vous , que 
vos  loix  ont  beaucoup  de  vices , & 
que  vos  magiftrats  ne  manquent  pas 
de  défauts  : je  ne  vous  dirai  point 
que  les  vices  des  loix  & les  défauts 
des  magiilrats  font  attachés  à la  na- 
ture des  gouvernemens  humains  y 
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comme  la  fievre  à la  conftîtution  de 
nos  corps  : vous  traiteriez  ces  excu- 
fes  de  lieux  communs  , & vous  me 
répondriez  fans  doute  que  fi  la  fie- 
vre efi:  un  effet  néceffaire  de  votre 
confiiturion  ^ la  recherche  & l’ufage 
du  quinquina  font  un  effet  tout  aufiî 
néceffaire  de  votre  expérience  & de 
votre  raifon. 

Eh  bien  ! mefîîeurs  du  tiers,  je 
m’en  tiens-là  : avez-vous  jamais  fuf- 
fifamment  ufé  de  votre  expérience 
& de  votre  raifon  pour  la  réforme 
de  vos  loix  & l’amendemenî  de  vos 
magifirats  ? 

Quelques-uns  d’entre  vous  ^ mef- 
fieurs  du  tiers  , auteurs  de  profef- 
fion  ou  fans  profeflîon  , ont  com- 
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pofé  5 dit-on  , d’excellens  ouvrages 
fur  les  abus  de  vos  loix  & de  votre 
magiftrature. 

Pourquoi  n^avez-vous  pas  lu  , 
médité  5 comparé  tout  ce  qui  s’ell 
écrit  fur  ces  imporrans  fujets  ? Pour- 
quoi, laiffant  là  vos  gazettes  &.  vos 
bületins , ceffant  de  vous  inquiéter 
fur  le  fort  de  l’Amérique  , & rame- 
nant du  bout  du  monde  vos  regards 
fur  vous-mêmes,  ne  vous  êtes-vou: 
jamais  occupés  d'étudier  vos  maux 
pour  en  difcerner  les  remedes  ? 
Pourquoi  n’êtes-vous  enfin  que  des 
ignorans  fur  tout  ce  qui  vous  tou- 
che ^ & de  vains  difcoureurs  fur  ce 
qui  ne  vous  touche  pas  ^ & ne  vous 
touchera  jamais  ? Et  cependant  vous 
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VOUS  plaignez.  Ah  ! fi  vous  aviez 
voulu  marcher  au  pas  de  votre  fiecle , 
& vous  éclairer  tous  des  lumières  que 
vous  laiflez  fe  concentrer  dans  quel- 
ques villes  5 & même  chez  quelques 
hommes  5 ces  lumières  de  votre  rai» 
fon  auroient  fait  naître  dans  vos 
cœurs  le  courage  , comme  le  foleil 
fait  fortir  de  la  terre  une  plante  vi- 
goureufe. 

Rien  n’unit  autant  les  hommes 
que  des  idées  communes  & des  fen- 
îimens  communs.  Vos  opinions  fi 
impuifianîes  quand  elles  font  ifoiées , 
une  fois  rapprochées  auroient  acquis 
ce  caraftere  redouté  d'opinion  pu- 
blique J elles  auroient  formé  ce  ref- 
fort  piîifîant  auquel  les  îoix  5 les 
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magîftrats  5 les  rois  même  cedem 
infenfiblement  : alors  cette  voix  pu-  ^ 
blique  auroît  porté  vos  plaintes  fur 
les  loix  au  légiflateur  même  , & il 
les  auroit  écouté  : cette  voix  terri- 
ble auroitfait  trembler  les  magiftrats 
fur  leurs  abus , & vos  jugemens  au- 
roient  réformés  vos  juges.  Mais 
vous  n’avez  jamais  ni  voulu  , ni  fu 
parler.  Mes  amis  du  tiers  , retenez 
bien  ceci  : au  milieu  du  bruit  qui  fe 
fait  néceflairement  dans  un  grand 
empire  , la  plainte  d’un  feul  n’eft 
jamais  entendue  5 mais  la  plainte  de 
tous  eft  toujours  écoutée  , même 
quand  on  fait  femblant  de  ne  Té- 
coûter  pas. 

Je  vous  trouve  encore  des  torts 
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plus  grands , & je  ne  prétends  point 
vous  les  difîîmuler.  Vos  rois  vous 
avoient  laiffés  deux  moyens  pour 
réunir  vos  vœux  contre  les  oppref- 
fions,  & leur  faire  parvenir  le  cri 
public  malgré  l’éloignement  du  trô- 
ne ; ces  deux  moyens  étoient  vos 
aflemblées  municipales  dans  les  an- 
ciennes provinces  du  royaume  , & 
les  états  provinciaux  dans  les  pro- 
vinces réunies. 

Or  , meffieurs  , ""  comptons  en- 
femble  : quel  ufage  avez-vous  fait 
de  ces  moyens  ? mettez  la  main  fur 
la  confcience  ^ & répondez.  Loin 
de  vous  les  rendre  miles  , vous  ne 
les  avez  employés  qu’à  vous  nuire. 
Avez-vous  donc  cru  que  la  liberté 


( 46  ) 

Sc  la  juftice  étoient  des  biens  dans 
l’étaî  civil  qu’on  devoit  obtenir  fans 
peine  & même  fans  péril  ? Quelles 
peines  avez-vous  pris?  A quels  périls 
vous  êtes- vous  expofés^  pour  mé- 
riter ces  deux  grands  avantages  ? 

Le  fauvage,  dans  Tétât  de  nature^ 
fe  livre  à des  travaux  incroyables  5 
affronte  fou  vent  mille  morts , pour 
arracher  fa  fimple  fubfifîance  ^ & 9’ 
fi  je  puis  ainfi  dire  , pour  conqué- 
rir fa  vie  même  : & vous , mefîîeurs 
du  tiers  ^ qu’avez  - vous  entrepris 
dans  l’état  civil  pour  affurer  vos 
perfonnes  & vos  fortunes  ? 

Soyons  finceres  ^ & reconnoifiez 
vos  fautes  , fi  vous  voulez  les  ré- 
parer : dans  vos  affemblées  muni- 
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cîpales  y ce  don  précieux  de  vos 
rois  5 ce  débris  de  l’antique  liberté 
de  vos  peres , dans  ces  affemblées , 
vous  n’avez  jamais  apportés  que  la 
pufillanimité  , au  lieu  du  courage  , 
la  frivolité  , à la  place  de  la  conf- 
îance  , & la  difcorde  au  lieu  de 
l’union. 

Vous  vous  êtes  d’abord  laiffés 
intimider  comme  des  enfans  , par 
quelques  hommes  revêtus  des  noms 
formidables  d’intendans  Sc  de  corn- 
miffaires  du  roi  ; ces  hommes  5 
frêles  rofeaux  au  pied  du  trône  ^ 8c 
chênes  orgueilleux  dans  les  pro- 
vinces ^ venoient  5 fous  le  nom  facré 
du  roi  5 vous  commander  leurs  pro- 
pres caprices  & fe  faifoient  un  jeu 
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de  vous  effrayer  du  phanîôme  de 
leur  autorité  ^ que  votre  timidité  & 
votre  ignorance  crédule  agrandif- 
foient  encore  à vos  yeux. 

Un  pas  vers  le  trône  ^ meflîeurs 
du  tiers , un  appel  au  confeil  , une 
réclamation  folemnelle  , un  cri  , un 
cri  vraiment  public^  dirigé  vers  le 
roi  , auroit  fouvent  diffîpé  ces  pref- 
tiges  ^ & fait  rentrer  dans  leurs 
bornes  ces  charlatans  titrés  qui  fe 
traveftilToient  en  rois  devant  vous 
fur  leur  petit  théâtre. 

Ainfi  donc  ^ au  lieu  d’unir  vos 
efforts  contre  ces  hommes  qui,  dans 
leurs  injuftices  , trompoient  le  mo- 
narque & fe  jouoient  de  vous  5 vous 
vous  êtes  divifés  dans  vos  affem- 

blées 
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blées  municipales  ^ & vous  n’avez 
ufé  vos  forces  que  contre  vous- 
mêmes.  feuülettez  , feuillettez  les  / 
rec^ifires  de  vos  maifons-de-ville  ; 

O ' 

qu’y  trouverez-vous  depuis  deux  fic- 
elés ? les  annales  de  vos  querelles  ^ 
de  vos  haines  & de  vos  grands  pro- 
cès  pour  les  plus  petits  & les  plus 
ridicules  fujets  ; jamais,  non  jamais 
vous  n’y  reconnoîtrez  la  plus  légère 
trace  de  l’efprit  vraiment  public  , 
des  deiTeins  fages  ^ de  la  fermeté 
courageufe  , qui  caraeférifent  les 
homimes  dignes  d'être  libres  fous 
l’empire  des  loix. 

Meilleurs  du  tiers-état  , fouffrez 
que  je  vous  le  dife  , vous  n’avez 
jamais  bien  fu  jufqu’à  préfent , ni 
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ce  que  vous  étiez  , ni  ce  que  vous 
devez  être  : vous  étez  des  enfans 
tantôt  mutins  & tantôt  lâches  , qui 
s’irritent  pour  rien  , s’appaifent  de 
même  , & paffent  leur  vie  à pleurer 
ou  rire  ^ entre  le  fouet  & la  toupie. 

Duement  atteints  & convaincus 
d’être  pufillanimes  dans  les  corps 
réparés  de  vos  municipalités  , voyons 
maintenant  li  vous  avez  eu  plus  de 
courage  en  corps  d armée. 

Car  enfin  , meilleurs  du  tiers-état , 
vous  étiez  en  corps  d’armée  dans 
vos  états  provinciaux  qui  embraf- 
foient  au  moins  le  tiers  du  royaume  : 
or , dites-moi  les  prouefîes  de  vos 
armées  en  Languedoc , en  Provence 
en  Bourgogne , en  Bretagne . &.c.  ? 
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Quelles  font  leurs  conquêtes  fur  le 
clersé,  fur  la  noblefle  &;  fur  tous 
ces  corps  à privilèges  divins  ou 
profanes  ? 

Dans  vos  états  de  Languedoc  9 
par  exemple  9 meffieurs  du  tiers  ^ 
que  faites-vous  ? qu’êtes-vous  ? de 
bons  chrétiens , je  le  veux  croire  5 
mais  des  hommes  ^ mais  des  citoyens, 
ah!  meffieurs^  vous  n’y  prétendez 
pas  : foyez , foyez  toujours  les  hon- 
nêtes 5 les  bénins , les  pieux  clergeons 
de  vos  évêques  j faites-leur  des  che- 
mins , fervez  leurs  fantaifies  , & 
mêmes  leurs  melTes  , fi  jamais  ils 
ont  la  fantaifie  de  la  dire  mais  vos 
droits  9 les  droits  du  tiers-éîat  ! vous 
le  favez  affez^,-  ils  font  tous  renfer-' 
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més  dans  les  commandemens  de 
l’églife.  LifeZ'les  bien  , mes  chers 
meffîeurs , rejettez  loin  de  vous  , 
rejettez.  ces  livres  damnables  du 
contrat  focial , de  TeTprit  des  îoix  3 
n’écoutez  pas  même  votre  raifon  , 
elle  vous  tromperoir;  mais  refpeftez 
à jamais  vos  préjugés  : déifiez  vos 
évêques  dans  ce  bas  monde  , en  at- 
tendant que  Dieu  les  fanftifie  dans 
l’autre  3 exercez  fur  - tout  dans 
fo.  plénitude  le  beau  droit  divin  de 
leur  payer  la  dîme  3 & le  clergé  , 
n’en  doutez  pas  , toujours  jufte, 
toujours  charitable  , vous  donnera 
difpenfe  dans  vos  états  , ou  plutôt 
dans  les  fiens  , de  tous  vos  mépri- 
fables  droits  humains. 
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Gardez 'VOUS  ^ en  un  mot  , mef- 
fieurs  du  tiers  , de  la  langue  d'oc  , 
d’oublier  jamais  que  le  palais  des 
archevêques  de  Narbonne  eft  le  vrai 
palais  de  vos  rois  ^ & baifez-en  le 
feuil  à genoux. 

En  Provence  , meflîeurs  du  tiers  , 
on  dit  que  vous  jurez  fort  & ferme  j 
mais  contre  vos  mulets  , que  vous 
danfez  vigoureufement  le  rigaudon  , 
mais  toujours  avec  vos  chaînes  5 on 
prétend  que  vous  vous  êtes  obligés  à 
faire  feuls  les  chemins  où  la  nobieffe 
& le  clergé  vous  permettent  de  mar- 
cher à pieds  5 à condition  qu’ils  les 
fouleront  en  carolTe. 

On  ajoute  ( mais  j’ai  peine  à le 
croire  ) que  fans  avoir  auparavant 
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obtenu  le  privilège  exclufif  de  faire 
des  bâtards,  vous  vous  êtes  obligés 
à payer  feuis  îa  vie  de  ces  infortunés 
qui  font  l’ouvrage  de  tout  le  monde. 

Meffieurs  les  tiers  provençaux  , 
foulfrez  ma  franchife  , je  fuis  loin 
affurement  de  nier  que  vous  obfer» 
viez  parfaitement  la  mefure  de  la 
mufique  en  danfant  la  bourrée  au 
fon  des  tambourins  , mais  il  me 
femble  que  vous  obfervez  bien  mal 
îa  mefure  de  la  jufiice  en  délibérant 
dans  vos  états. 

De  bonne  foi  , penfez-vous  que 
vos  rois  exigent  de  vous  ces  injuftes 
& lâches  condefcendances  ? Ils  ont 
befoin  que  vous  foyez  robuftes  pour 
donner  à leurs  armées  des  foldats  cou- 
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rageux  ; que  vous  foyez  laborieux 
pour  fournir  du  pain  5c  tout  ce  qui 
manque  à leurs  fujets  : ils  exigent 
que  vous  foyez  fideîles  aux  loix , à 
votre  roi  qui  en  eft  l’organe  ^ afin 
d’entretenir  la  paix  8c  l’ordre  dans 
fes  états  j ils  exigent  que  vous  con- 
tribuyiez  aux  impôts  félon  vos  ri- 
chefies  ^ ou  plutôt  autant  que  peut 
le  permettre  votre  indigence  j mais 
je  vous  le  jure  par  le  génie  de  la 
France  , par  l’intérêt  même  de  vos 
rois  ^ jamais  ils  n’ont  exigés  que  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  fujets 
perdît  fes  forces  pour  en  donner  da- 
vantage au  plus  petit  j que  le  plus 
grand  nombre  fît  des  chemins  pour 
la  commodité  du  plus  petit , que 
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plus  grand  nombre  ne  faifant  des 
enfans  qu'à  fes  femmes  5 payât  les 
enfans  que  le  petit  nombre  fait  à 
leurs  filles  ; qu’enfin  le  plus  grand 
nombre  pérît  d’inanition  , afin  de 
donner  au  petit  nombre  plus  de 
moyens  de  périr  dfindigeftion. 

En  Bretagne  , en  Flandres , en 
Bourgogne  , je  gagerois , meffieurs 
du  'tiers-état  , que  vous  ne  vous 
comportez  guère  mieux^  en  un  mot^ 
je  vois  que  dans  toutes  les  provinces 
M.  le  marquis,  M.  le  comte,  M,  le 
baron ^ font  des  hommes,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde  ^ & même  de  grands 
hommes , de  l’aveu  de  leurs  valets-  1 
de-chambre  ; je  vois  que  Mgr.  l’é- 
vêque , Mgr.  Tarchevêque  , font 
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des  hommes  même  divins^  s’il  ea 
faut  croire  leurs  aumôniers  & leurs 
grands  vicaires  : mais  vous  , meilleurs 
du  tiers-érat,  je  ne  me  îafTerai  point 
de  vous  le  demander:  qui  êtes* vous? 
êtes-vous  les  bœufs  qui  labourent 
péniblement  les  champs  de  la  no- 
blelTe  & du  clergé  ? êtes-vous  les 
chevaux  qui  les  traînent  en  pompe  ? 
ou  les  chiens  qui  les  gardent  avec 
fidélité  ? ou  les  ânes  dociles  qu’ils 
font  étriller  quand  ils  s’avifent  de 
braire  ? ou  les  finges  qui  les  amu- 
fenî?  ou  les  moutons  qu’ils  tondent? 
ou  les  oifons  qu’ils  égorgent  ? Enfin, 
qui  êteS'Vous  ? On  vous  met  à tous 
les  ufages  , hormis  à ceux  qui  vous 
conviennent , & vous  remplifiez 
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tous  les  rôles , à l’exception  de  ceux 
d’hommes  ou  de  citoyens. 

Ainfi  tremblans  dans  vos  afTem» 
blées  municipales  , timides  dans  vos 
états  provinciaux  , que  feriez -vous 
devenus  fî  vos  rois  n^étoient  accou- 
rus eux-mêmes  à votre  fecours  ? Ils 
avoient  déjà  beaucoup  fait  pour 
vous  5 mais  votre  roi  vient  d’y  mettre 
le  comble  : en  vous  donnant  des 
affemblées  provinciales  , en  vous 
permettant  de  réformer  vos  états 
provinciaux  , en  vous  rendant  & 
perfectionnant  vos  états-généraux  , 
il  vous  donne  au-delà  de  ce  que 
vous  avez  jamais  efpéré  : ne  voulez- 
vous  pas  vous  rendre  dignes  de  ces 
bienfaits  ? Confentirez-vous  à refter 
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au-deffüus  du  rang  que  votre  roi 
vous  afîigne  , & repoufierez-vous 
les  fecours  qu’il  vous  o£Ve  ? 

Vous  étiez  trop  éloignés  du  trô- 
ne y trop  difperfés  encore  dans  vos 
affemblées  municipales  pour  que  le 
monarque  pût  entendre  vos  plain- 
tes : eh  bien  ! votre  roi  lui-mêmë 
vous  rapproche  de  lui  8c  vous  réu- 
nit en  un  grand  corps  dans  vos  af- 
femblées provinciales  5 vos  voix  ref- 
teront* elles  encor  muettes  1 la  plainte 
expirera- t-elle  encor  fur  vos  levres 
â l’afpeéi  effrayant  cfen  commiffaîre 
départi.  t' 

Accoutumés  par  tous  les  préju- 
gés de  vos  peres  , par  l’éducation 
que  vous  avez  reçu  ^ par  les  exem- 
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pies  qui  vous  environnent  5 à trem- 
bler devant  la  noblefle  &le  clergé, 
n’ofanr  pas  élever  la  voix  quand  ils 
avoient  parlé  : votre  roi  a regardé 
votre  foiblefle  en  pitié , vient  à 
votre fecours , &vous  permet,  dans 
vos  aflemblées  nationales  , d’égaler 
en  nombre  ces  hommes  redouta*» 
blés  , ces  deux  dieux  de  vos 
préjugés  : ne  celTerez-vous  point 
à préfent  d’écouter  vos  terreurs^  & 
ne  ferez-vous  pas  entendre  enfin  le 

langage  de  la  raifon  à ceux  qui 
vous  ont  fi  long-tems  parlé  ^ celui 

de  la  violence  ? 

Ce  n’eil:  pas  affez  dans  tous  vos 
états  provinciaux,  l’ancien ufage  ou 
l’ancien  abus  avoit  établi  & confa- 
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cré  en  quelque  forte  pour  préfident 
un  grand  feigneur  du  clergé  qui  , 
fans  intérêt  pour  vos  droits , fans 
pitié  pour  votre  indigence  , comblé 
d’honneurs  , de  richeffes  8c  de  dé- 
lices ^ venoit  froidement  vous  dic- 
ter votre  ruine  : 8c  vous  hommes 
du  tiers-état,  vous  toujours  les  mê- 
mes , vivant  toujours  fans  acquérir 
d’expérience  , raifonnant  fans  rien 
conclure  : ébloui  par  l’éclat  exté- 
rieur de  ces  hommes  puiiTans } quel- 
quefois même  enchantés  de  leurs 
voix  de  lîrene , vous  eftimant  fî  peu 
que  vous  les  adoriez  quand  ils  n''af- 
feftoient  pas  de  vous  méprifer  : vous 
plus  crédules , 8c  plutôt  féduits  que 
des  enfants , vous  faifiez  de  ces  pré- 
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fidens  éternels  des  efpeces  d’idoles  à 
qui  vous  offriez  ^ dans  un  refpec- 
tueux  fiîençe , votre  encens  & vos 
fortunes. 

Béniffez  votre  roi  , hommes  du 
tierS“étaî  , il  a brifé  l’idole  : il  a 
rompu  l’enchantement  dans  vos  af-^ 
femblées  provinciales  : il  vous  per- 
met de  concourir;,  avec  la  nobleffe 
& le  clergé  , au  libre  choix  de  vos 
préfidens  , & daigne  enfin  vous  ap- 
prendre à vous  eiîimer  vous- mêmes  J 
en  vous  faifant  partager  avec  la  no- 
blefle  l’honneur  de  diffribuer  l’hon- 
îieur  même.  Ces  hommes  11  fiers 
compteront  donc  vos  fuffrages  pour 
quelque  chofe  : que  dis- je  ^ leur 
fierté  s’abaiffera  jufqu'à  les  recher- 
cher. 
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Mais  le  dernier  bienfait  furpalTe 
tous  les  autres  : pour  vous  reftituer 
tout  entiers  à vous-mêmes^  votre 
roi  vous  rend  vos  états  généraux  , 
non  tels  que  l’ignorance  & l’injuf- 
tice  les  aiTembloit  autrefois  , mais 
digne  d’un  fiecle  éclairé,  digne  d’un 
roi  qui  a le  courage  fublime  de  les 
appellera  & de  préfenter  à .tous  les 
rois  de  la  terre  un  exemple  fans 
modèle  peut-être  fans  imitateurs. 

N’eft-il  pas  évident,  hommes  du 
tiers-état^  que  votre  monarque  veut 
régner  fur  une  grande  nation  : vou- 
driez-vous ne  le  rendre  maître  que 
d’une  vile  populace? Reveillez-vous 
donc  de  votre  léthargie  de  mille  ans  5 
jettez  un  coup  d’ceil  profond  fur 


( 64  ■) 

VOUS- mêmes  , & prêtez  enfin  une 
oreille  attentive  à cette  voix  du  fen- 
timent  qui , du  fonds  de  vos  cœurs  ^ 
n’a  jamais  ceiTé  de  voi^s  crier  qui 
vous  êtes. 

Jetiez  enfuite  un  regard  hardi  fur 
ces  hommes  qui  ofenî  vous  mépri- 
fer  : ofez  comiparer  l’indufirie  & la 
force  de  vos  organes  avec  la  foî- 
bleile  & Tinaptirude  des  leurs  5 la 
patience  , la  modéradoîi  de  votre 
caraftere  ^ avec  rimpéîuofité  de  leur 
ame  & Timnienfité  de  leurs  defirs  5 
la  juftelTe  de  votre  raifon  renfermée 
dans  fes  bornes , & les  écarts  de  leur 
imagination  , qui  franchit  toutes  les 
limites  j & vous  reconnoitrez /vous 
fendrez  alors  cette  éternelle  & 

grande 
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grande  vérité  , que  fur  la  bafe 
commune  de  Tégaiité  originelle  , 
la  nature  feule  peut  élever  &L 
marquer  des  différences  par  les 
facultés  de  l’efprit  & la  difpofi- 
tion  des  corps  5 que  ces' inégalités 
de  nobleffe  , de  fortune  5 de  pou- 
voir dont  ils  font  fi  fiers  font  tant 
de  bruit , démerkîies  hautement  par 
la  nature  , ne  font  rien  pour  vous 
fi  elles  n’ont  votre  confeiiîement 
même  pour  principe  , & votre  avan- 
tage pour  but  : que  prétendre  tour- 
ner contre  vous-  ee  pouvoir  ^ ces  ri- 
chefîés  5 ces  honneurs  & toutes  'ces 
inégalités  artificielles  que  vous  n’a- 
vez accordé  que  pour  votre  utilité 
même  , c’eft  dire  qu’un  archiîeûe 
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mettre  le  comble  à fon  édi^ 
qu’afîn  d’en  affaiffer  les  fonde- 
mens. 

A la  fuite  de  ces  vérités , ou  plu- 
tôt en  même-tems  qu’elles  ^ vous 
verrez  luire  cette  autre  grande  vé- 
rité du  contrat  focial  5 vérité  qu’il 
faut  placer  comme  un  phare  à l’en- 
trée de  tout  droit  politique  pour  en 
éclairer  les  nombreux  écueils. 

Alors  vous  difcernerez  comment , 
fur  un  tronc  commun  à tous  les 
gouvernemens  de  la  terre  , s’élèvent 
comme  autant  de  branches  les  dî- 
verfes  efpeces  de  gouvernemens. 

Vous  diftinguerez  enfin  dans  la 
monarchie  le  droit  commun  qui  , 
pour  un  avantage  commun  , prefcriî 
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les  mêmes  devoirs  à tous  les  fujets  ; 
& les  privilèges  qui  , d'un  côté,  ac- 
cordant à quelques-uns  de  plus  grands 
avantages  à recueillir,  leur  prefcrit 
auffi  5 de  l’autre  , de  plus  grands  de- 
voirs à remplir  : vous  comprendrez 
que  dans  toutes  les  légiflations  hu- 
maines , les  avantages  & les  devoirs 
font  des  chofes  qui  fe  répondent  , 
qu’on  ne  fauroit  étendre  les  uns  fans 
augmenter  les  autres  , & que  fuppo- 
fer  dans  un  gouvernement  des  hom- 
mes qui  pourroienî  exiger  beaucoup 
de  leurs  concitoyens , & leur  rendre 
peu  , ce  feroit  fuppofer  une  fociéîé 
fans  lien  , fans  contrat , une  fociété 
diffoute. 

A mefure  que  vous  méditerez  ces 
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principes,  le  jour  de  votre  raifon 
s’étendra  fur  vos  droits , comme  îe 
foleü,  à mefure  qu’il  s’élève  , ré- 
pand  fa  lumière  fur  les  objets  enfé- 
velis  dans  l’ombre. 

En  vous  éclairant  fur  vos  droits  ^ 
ces  principes  vous  éclaireront  fur  la 
feule  force  qui  peut  faire  valoir  ir- 
réfiftiblement  tous  les  droits  humains  : 
la  force  publique  , Tunion  de  toutes 
les  forces  particulières  : & quelle 
valîe  penfée  vous  offrira  la  compa- 
raifon  que  vous  ferez  entre  la  fai- 
ble portion  de  droits  qu’on  vous  ac- 
corde 5 Sc  l’immenfe  portion  de 
force  que  vous  donnez. 

Pénétrés  de  ces  idées , préfentez- 
vous  5 hommes  du  tiers-état  ^ à vos 


aïïemblées  municipales, à vos  aflem- 
blées  de  provinces  , à vos  états  gé- 
néraux 5 oc  n’héfîtez  plus  d’y  faire 
entendre  ce  mot  terrible  & doux  ^ 
ce  mot  à'égalité  , ce  cri  de  la  rai- 
fon  & de  la  juftice. 

Dites  que  fans  Végaliti-  , toute 
morale  efi:  une  chimere  , toute  juf- 
tice  n^eil  qu^un  problème  infoluble  : 
mais  dites  bien  auffi  que  vous  ne 
demandez  point  Tégalité  de  condi- 
tion , de  richeffes  , de  pouvoirs  , 
d'honneurs,  incompatible  avec  la  mo- 
narchie, & dont  vous  avez  cédé  la 
prérogative  au  petit  nombre  pour 
affurer  mieux  les  droiis  du  plus 
grand. 

Dites  que  l’égalité  que  vous  re- 
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clamez  n’eft  que  l’égalité  des  droits  ^ 
celle  qu'on  ne  peut  refufer  fans  ty- 
rannie 5 fans  offenfer  la  nature  hu- 
maine. 

Nous  demandons  , direz-vous  9 
que  la  propriété  du  plus  pauvre  foit 
refpedée  par  les  loix  , par  leurs  in- 
terprètes autant  que  celle  du  plus  ri- 
che 5 que  la  cabane  couverte  de 
chaume  foit  protégée  comme  le  pa- 
lais des  rois  , comme  le  temple  de 
îa  divinité  même  : car  les  rois  au- 
ront toujours  des  palais  , la  divinité 
aura  toujours  des  temples  , & le 
pauvre  ne  conferve  pas  toujours  fa 
chaiimiers. 

Une  flûte  de  cette  égalité  , ajou- 
terez-vous 5 c’eft  Fégaiité  des  con- 
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tributions  pour  l’état  : vouloir  que 
celui  qui  a peu,  paie  beaucoup,  & 
que  ceux  qui  ont  beaucoup  paient 
peu  ^ c’eft  voler  avec  barbarie , 
cette  égalité  facrée  5 c’eft  voler  au 
pauvre  tout  ce  qu’on  lailTe  au  ri- 
che j c’eft  l’aftaffiner , fi  ce  qu'on 
lui  ravit  étoit  fon  néceffaire. 

Dites  fur-tout,  hommes  du  tiers- 

état^  Sc  ne  vous  lalTez  jamais  de  le 
répéter,  que  l’égalité  des  droits  eft 

le  garant  de  la  liberté  de  vos  per- 
fonnes  comme  de  la  fureté  de  vos 
propriétés  , que  fous  la  garde  com- 
mune des  loix  , la  perfonne  du, plus 
vil  citoyen  doit  être  auffi  facrée  que 
celle  des  hommes  les  plus  éminens 
de  l’étaî^  &,  qu’en  un  mot,  pour 
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lui  comme  pour  eux  , toute  prifon 
n’a  qu'une  clef,  & cette  clef,  c’eft 
la  loi 

Attendez-vous  que  la  nobleffe  8c 
le  clergé  ne  fe  lafTeront  point  de 
combattre  tous  vos  principes  par  leurs 
privilèges  feront  remonter  avec 
fafi:e  jufques  à l’origine  même  de  la 
nobîeffe  & du  clergé  5 mais  ne  vous 
effrayez  pas  comme  des  enfans  dans 
cette  nuit  des  tems  ; n’abandonnez 
jamais  le  flambeau  de  votre  raifon, 
ofez  approcher  ces  phantômes  qu’on 
vous  préfente  de  fi  loin  ^ ofez  les 
toucher  & vous  les  verrez  s’évanouir 
devant  vous  , ne  vous  laiTez  point 
de  demander  à la  nobîeffe  fi  elle 
peut  avoir  d'autre  origine  légitime 
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que  les  vertus  civiles  ; 8c  demandez 
enfuite  quels  font  les  privilç^s  qui 
dérivent  des  vertus  civiles  , deman- 
dez fl  l’im  de  ces  privilèges  feroit 
celui  de  nuire  à Tétât. 

Demandez  au  clergé  fl  les  immu- 
nités ont  d'autre  origine  légitime 
que  le^  vertus  chrétiennes  5 £c  de- 
mandez enfuite  quelles  immunités 
accordent  les  vertus  chrétiennes. 
Demandez  fi  l’une  d’entre  elles  feroit 
d’accroître  les  miferes  des  hommes , 
au  point  de  faire  douter  de  la  pro- 
vidence même. 

Quand  vous  aurez  confondu  ces 
objections  révoltantes  9 ofez  fuivre 
les  principes  du  contrat  fociai  & de 
l’égaiité  des  droits  dans  toutes  leurs 


( 74  ) 

conféquences  ; ofez  fur-tout  les  ap- 
pliquer à tous  les  abus  qui  les  vio- 
lent. 

Examinez  fi  dans  les  contributions 
publiques  , par  des  préjugés  reli- 
gieux ou  par  des  inftitutions  bar- 
bares 5 toute  égalité  n’eft  pas  violée 
à votre  préjudice,  en  faveur  des 
autres  ordres  de  l’état. 

Examinez  fi  par  le  vice  de  vos 
loix  ou  de  votre  magîftrature l’é- 
galité des  droits  n’eft  pas  rompue 
fouvent  dans  les  jugemens  fur  les 
propriétés  du  pauvre  & du  riche. 

Examinez  fur-tout  ( c’eft  l’objet 
le  plus  capital  ) ^ examinez  fi  la  li- 
berté du  plus  foible  eft  aufîî  facrée 
que  celle  du  plus  fort.  Veillez  aux 
portes  des  prifons  5 regardez-les 
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ouvrir  & fermer  ; & fi  vous  les 
voyez  toujours  fermées  pour  l’hom- 
me puifiant,  & toujours  s'ouvrir 
pouf  rhomme  foible  , plaignez- 
vous  de  la  plus  terrible  violation  de 
l’égalité  des  droits. 

Si  ces  abus  viennent  des  loix  , 
plaignez-vous  avec  refpeft , mais 
plaignez-vous  des  loix. 

Si  ces  abus  viennent  des  lîiagif- 
trats  5 plaignez-vous  avec  autant  de 
refpeft,  mais  plaignez-vous  de  vos 
magifiraîs. 

C’efi:  dans  vos  affemblées  ^ de- 
puis la  derniere  municipalité  juf- 
qu’aux  états  généraux  , que  vous 
mûrirez  par  degrés  vos  plaintes  ^ & 
que  vous  les  confacrerez , pour  ainfi 
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dire , par  leur  unanimité  ; c’efl-îà  5 
c’eft  dans  l’affemblée  nationale  5 que 
vous  pourrez  fans  obftacle  déférer 
tous  les  abus  à deux  tribunaux  qui 
vous  feront  toujours  favorables  j ce- 
lui de  vos  rois , dont  l’intérêt  eft  de 
foutenir  vos  droits  par  la  même 
force  dont  vous  foutenez  leurs  écla- 
tantes prérogatives  5 enfin  le  tri- 
bunal de  la  nation , où , fans  injuf- 
tice  5 vous  ferez  à la  fois  accufa- 
teurs  & juges. 

Hommes  du  tiers-état , le  croi- 
riez-vous ? quand  même  vous  aurez 
affuré  par  vos  loix  politiques  & ci- 
viles le  fort  de  vos  libertés  & de 
vos  fortunes  ^ votre  ouvrage  ne  fera 
fait  qu’à  demi  & je  termine  ceci 
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par  une  vérité  à laquelle  vous  ne 
fauriez  trop  penfer. 

Dans  la  plupart  des  gouverne- 
mens  , les  hommes  ne  peuvent  être 
ni  tout-à-fait  libres  j ni  tout-à-fait 
efclaves  j Sc  quand  ils  ont  affez  de 
courage  contre  la  fervitude  , ils 
n’ont  pas  a/Tez  de  vertus  pour  la 
liberté.  Auffi  la  réforme  des  mœurs 
doit  toujours  précéder  ou  du  moins 
accompagner  celle  des  loix  5 & 

donner  une  conftituîion  plus  libre 
à un  peuple  corrompu  , c’eft  jeter 
l’ancre  loin  du  rivage  & dans  une 
mer  fans  fond. 
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